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Contribution à la connaissance  
 
du lexique occitan  
 
des mines et forges à fer au 18e siècle* 
 
(quatrième et dernière partie) 
 
4.3.5.2. Les produits secondaires 
agrou s.m. « forte écaille de laitier mêlée de fer, qui se forme 
quelquefois au fond du creuset, qui en couvre la pierre, & qui s’y 
attache »1 (Picot de la Peirouse 1786:349) ; ‘sorne’2 (Landrin 
1829:197)  
∅ Mistral ; Éluerd 1993:245, Corbion 2012:1,236 
Le mot figure dans le FEW, mais celui-ci en mentionne un sens 
tout à fait différent : toul. ‘pollen des végétaux ; semence des 
mâles’ (21,49b s.v. pollen, 22/1,245b s.v. accouplement, ici avec le 
dérivé agrièro ‘semence des champignons’), de même Alibert 85b 
agró ‘pollen, sperme, laitance’ (Toul.). Il faudrait supposer que 
l’aspect de cette « écaille de laitier qui couvre la pierre du 
creuset » ait évoqué, pour les ouvriers des forges à fer, la laitance 
qui couvre la rogue.  
Y voir un dérivé de agre (béarn.) ‘aigre, malicieux, méchant’ 
(cf. FEW 24,95a s.v. acer) avec le suffixe -ón3 semble difficile ; où 
serait la nuance diminutive ? 
 
anisié « menus charbons, & autres matieres qu’on ôte du feu 
avant d’enlever le massé, & qu’on y remet avant de recharger le 
creuset » (Picot de la Peirouse 1786:350), « menus charbons, 
espèce de braise » (Landrin 1829:198) 
∅ FEW, ∅ Mistral 
En dépit du s qu’on dirait sonore dans ce mot, il devrait s’agir 
d’un dérivé de ! anis [a'nis] ‘mine pauvre’. Pour le suffixe -ié (-ièr), 
cf. AlibertGr 109s. : il forme entre autres des « noms de deposits o 
de menieras » ; ici, ce ne serait pas le dépôt naturel d’un minerai, 
mais un amas artificiel de charbons.  
                                                
* Je tiens à remercier M. Florian Vernet de m’avoir fait part de remarques 
linguistiques et stylistiques perspicaces. 
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bourres « parties de fer poreuses qui […] adherent mal au 
massé, coulent avec le laitier, ou se détachent sous le marteau » 
(Picot de la Peirouse 1786:353), id. Landrin 1829:204 ; « crasses mal 
fondues » (Hassenfratz 1812:3,120) 
Corbion 2012:1,588 
Si Mistral (1,342c, bourro : ‘bourre’, ‘étoupe’) et le FEW (1,638a 
s. s.v. bǔrra, aussi ‘objets de peu de valeur’) connaissent plusieurs 
significations « péjoratives » du mot, ils en ignorent le sens 
métallurgique, qui y est bien sûr apparenté.  
Littré 1885:1,394c : « Terme de métallurgie. Fer défectueux. » 
Larousse 1867:2,1138a : « BOURRE. Métall. Fer défectueux. » 
 
carraillade ‘la quantité de scories qui s’écoule à chaque percée’ 
(Picot de la Peirouse 1786:355) 
∅ FEW, ∅ Mistral ; Corbion 2012:1,731 
Dérivé du lemme suivant :  
 
carrails ‘scories, laitier’ (Picot de la Peirouse 1786:355 ; Landrin 
1829:207) 
Mistral 1,463c (carai, caralh), Éluerd 1993:245, Corbion 
2012:1,731 et 750 
Les attestations du sens ‘scories’ pour les variantes du mot 
sont nombreuses : carai de fabre, caral de faure (Mistral l.c.), carall4, 
Languedoc car(r)al5, Rouergue carras, carrèl (Corbion l.c.). 
Dans FEW 21,151a, le mot figure seulement comme une des 
désignations sans étymologie de la chènevotte (aussi dans Mistral 
l.c.). Il existe toute une famille de mots autour de carrail qui se 
réfère pourtant surtout aux opérations de la fonte6 : 
- Quercy caralié ‘crassier’ (fin 15e siècle)7, Ariège carraillé ‘id.’ 
(Cantelaube 2005:118s.), Béarn caralhé ‘restes de charbon de bois 
d’une meule qui permet de rallumer la meule suivante’8 ; périg. 
caralhé, -ero ‘flambant’ (FEW 2,86b s.v. caliculus, probable-ment à 
tort) ; foc caralhè ‘feu flambant’ (Mistral 1,464a), Agen fèt carraillè 
(FEW 23,44a s.v. feu, parmi les étymologies obscures) ; 
- Languedoc, Rouergue caraias, car(r)alhas ‘gros morceau de 
mâchefer’, ‘pierre à minerai’ (Mistral 1,464a) ; 
- ! Ariège encaraillade ‘mine bien grillée’ (Picot de la 
Peirouse 1786:361) ; 
- !Ariège carraillade ‘la quantité de scories qui s’écoule à 
chaque percée’ (Picot de la Peirouse 1786:355) ; 
- escaraia ‘ôter le mâchefer de la forge’ (Mistral 1,983a). 
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Si les origines du terme restent toujours obscures, on peut 
néanmoins constater que, dans le sens de ‘scorie’, carrail/carralh 
existe dans une grande partie du domaine occitan, englobant le 
Périgord ainsi que le Languedoc. Au lieu de voir dans carrail 
‘chènevotte’ un mot homonyme, on pourrait supposer que le 
sémantisme de base de carrail/car(r)alh ait contenu la notion de 
résidu inutile, d’où plus tard ‘chènevotte’ et ‘scorie’. Cette notion 
se retrouve également dans carralhas ‘champ pierreux, maigre’ 
(Mistral 1,464a : en Rouergue)9.  
Morphologiquement, une autre piste – qui fournirait une 
étymologie à car(r)alh – est envisageable, mais peu probable. Vu le 
verbe escaraia dans le sens de ‘ôter les scories de la forge’, il serait 
possible de supposer le développement suivant : 1° escaral(h)10 
‘sorte de balai’ (Mistral 1,983a) ! 2° escaralhar ‘nettoyer avec un 
balai’, puis spécialisation ‘ôter le mâchefer de la forge avec un 
balai’ ! 3° (après une analyse erronnée es- + caralh+ -ar ‘enlever’ + 
‘scorie, mâchefer’) dérivation par réduction caralh ‘scorie’ ! 4° 
dérivés divers. Cette hypothèse se heurte cependant au fait que 
escaral(h) est attesté seulement en Gascogne, tandis que l’aire de 
car(r)alh et ses variantes s’étend jusqu’en Languedoc. De surcroît, 
il est plus concevable de voir dans escaraia un dérivé, et non le 
point de départ, de car(r)alh11. 
 
fayel ‘poudre de charbon’ (de Dietrich 1786:1,134) 
∅ FEW ; Corbion 2012:1,1770 
Selon de Dietrich, fayel est synonyme de frasil ‘poussier de 
charbon’, lexème occitan amplement attesté (Mistral 1,1181c s.v. 
fresi). S.v. *facīle, qui en constitue l’étymon, le FEW (3,357b) ne 
cite aucune forme qui s’approche de fayel.  
En supposant une faute de transcription, on pourrait risquer 
d’établir un lien étymologique avec occ. faial, fachal ‘écaille qui 
se détache des métaux qu’on bat sur l’enclume’ (Mistral 
1,1089b, languedocien). Du moins, fayel aussi bien que faial 
désignent des sous-produits d’une opération effectuée au sein 
d’une forge.  
 
greillade ‘mine réduite en poussiere, jetée sur le feu pour 
épaissir le laitier’ (de Dietrich 1786:1,134 et 43 ; Picot de la 
Peirouse 1786:365 ; Landrin 1829:223) 
∅ FEW, ∅ Mistral ; Éluerd 1993:245, Villebrun 1990:64 et 69, 
Corbion 2012:1,2339 
Si Mistral ne cite pas exactement cette forme avec l mouillé, 
on peut l’extrapoler de la variante rouerg. grel(h)ar du verbe 
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grasil(h)ar ‘griller’ et de l’existence d’un dérivé grasihado, grelado 
(Mistral 2,87b), donc *grelhada ≈ greillade. Pourtant, les formes 
en -ado citées par Mistral désignent des opérations – qui chez le 
Félibre se réfèrent toutes à de la viande –, autant que le greillade 
que l’on retrouve ensuite dans les Larousse : la définition 
donnée (cf. infra) est très précise, mais ne reflète pas le sens 
concret que de Dietrich et Picot ont enregistré – s’expliquant 
d’ailleurs sans problème par une métonymie du type action 
!résultat de l’action. 
[Larousse 1872:8,1504c : « s. f. (grè-lla-de ; ll mll. – rad. griller). 
Métall. Carburation de la mine dans les fourneaux à la catalane. »] 
 
sillade ‘scorie qui s’attache à la tuyère et qui la bouche’ 
(Picot de la Peirouse 1786:376 ; Landrin 1829:240) 
∅ FEW, ∅ Mistral ; Éluerd 1993:245, Corbion 2012:2,229 
Mistral 2,895c a si(l)hado ‘contenu d’un seau’, le FEW 
(11,416b) donne béarn. silhade ‘inclinaison d’un bateau’, mais 
ces deux termes n’ont rien à voir avec le mot sillade répertorié 
par Picot.  
Il s’agit d’un dérivé de ! silla ‘détacher la scorie qui 
s’attache à la tuyère’. Compte tenu du sémantisme des deux 
mots, on pourrait se demander si – contrairement à l’indication 
de Picot – la sillade n’est pas la scorie qu’on a déjà détachée de la 
tuyère, car ainsi la formation silla ! sillade (avec un sens 
perfectif) deviendrait plus cohérente. Peut-être que cela a été le 
premier sens du terme et que celui plus général de ‘scorie qui 
s’attache à la tuyère’ s’est établi plus tard. 
 
4.4. Bilan numérique 
L’utilité de remonter aux sources a été prouvée une fois de 
plus par le dénombrement de 34 mots ou unités lexicales 
occitans jusqu’ici absents des dictionnaires (repris ici dans la 
transcription souvent peu occitane des auteurs du 18e et du 19e 
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Il en est ainsi pour 51 sens particuliers qui dépassent le 
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5. Occitanismes ignorés : la répercussion du vocabulaire 
méridional dans les grands dictionnaires français 
Les grands dictionnaires de la deuxième moitié du 19e siècle, 
notamment le Littré et le Larousse, sont une source richissime 
de termes techniques dont ils fournissent la première 
attestation, grâce à leur aspiration à représenter la totalité du 
lexique français12.  
Cependant, on rencontre des lemmes dont l’explication 
donnée suscite des doutes sur leur appartenance linguistique : 
sont-ils toujours des mots français ? Citons à ce propos les 
explications du lemme ! motte s.f. « Nom donné à la houille en 
gros morceaux, dans les bassins de Bességes et d’Alais » 
(Larousse 1874:11,619a), ou bien de celui de ! jaz s.m. « Terme 
de métallurgie, dans les Pyrénées. La tuyère fait son jaz 
lorsqu’elle brûle la pierre de fond d’un creuset et l’abaisse » 
(Littré 1885:3,437c). 
Tant le Littré que le Larousse ont systématiquement 
dépouillé le Manuel complet du maître de forges, ou traité théorique 
et pratique de l’art de travailler le fer rédigé par Henri Landrin et 
publié en 1829 au sein des Manuels Roret. Pour les termes 
méridionaux insérés dans son « Vocabulaire pour servir à 
l’intelligence de tous les termes usités en métallurgie et 
employés dans le manuel du maître des forges » (pp. 196-247), 
Landrin s’est rabattu sur l’ouvrage de Picot, comme le prouvent 
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maintes reprises mot à mot. Ainsi, une certaine quantité 
d’expressions que Picot a documentées ont eu l’heur – si l’on 
peut dire – de se voir portées au niveau national, tandis que les 
termes que retient le seul de Dietrich n’ont pas eu cette chance, 
car Landrin ne l’a pas exploité. 
Selon Fossat 1997, on peut – plutôt exceptionnellement – 
constater, en ce qui concerne le domaine terminologique des 
forges à la catalane, un « passage de vocabulaire dialectal de 
spécialité locale au statut de terminologie reconnue temporaire-
ment par les institutions […]. » Sans aucun doute, cela est vrai 
pour les forges du Midi ; Fossat décrit l’état des choses comme 
suit :  
« [...] on est ici en présence d’un vrai vocabulaire spécialisé 
de sous-sol, construit par des communautés de pasteurs l’été, 
mineurs temporaires l’hiver ; ce fonds se caractérise par ses 
traits de langue occitane et catalane ; c’était la langue du sous-
sol ; ce n’était pas la langue de l’étage ; mais on a constaté que 
les ingénieurs des mines délégués sur place par la "machine 
experte" avaient tout simplement traité comme terminologie 
temporaire à désimplanter, ce vocabulaire spécialisé créé sur 
socle occitano-catalan, et transmis par les maîtres de forges » 
(ibid.).  
Il en conclut que c’est sur cette « acceptance » générale de la 
terminologie locale par les ingénieurs délégués – d’où résulte 
une première mention écrite – que se base l’entrée des termes 
en question dans la lexicographie des années 1850 (ibid.). 
Pourtant, comme le dépouillement des sources ne s’est pas fait 
en entier (Landrin consultant Picot, mais non pas de Dietrich), 
cette documentation de la nomenclature des terminologies 
locales y reste lacunaire. 
 
Afin de montrer que les célèbres lexicographes reprennent 
nombre de définitions presque mot à mot, citons à titre 
d’exemple13 : 
• intrade « (Pyrénées), saillie de la tuyère dans le creuset » 
(Landrin 1829:225) ; intrade s.f. « Terme de métallurgie. Saillie 
de la tuyère dans le creuset d’un feu catalan » (Littré 
1885:3,141c) ;  
• bedel « terme usité parmi les mineurs de l’Ariège, pour 
désigner toute matière hétérogène qui sert de noyau aux grands 
blocs d’hématite » (Landrin 1829:202) ; bedel « Métall. Nom 
donné, dans les forges des Pyrénées françaises, à toute matière 
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hétérogène qui sert de noyau aux blocs d’hématite » (Larousse 
1867:2,470d) ; 
• magagne « fer aigre et cassant » (Landrin 1829:228) ; 
magagne s.m. « terme de métallurgie. Fer aigre et cassant » 
(Littré 1885:3,374a) ; 
• soffre « anneau de fer qu’on place sous la pièce qu’on 
veut percer » (Landrin 1829:240) ; soffre s.m. « Terme de 
métallurgie. Anneau de fer qu’on place sous la pièce qu’il s’agit 
de percer » (Littré 1885:4,1959c)14. 
Toutefois, on s’est efforcé dans les dictionnaires de préciser 
ou de reformuler quelques définitions : 
• banquettes « bandes de fer que l’on place derrière la plie 
des fourneaux à la catalane, pour soutenir une portion de la 
charge du côté du chio, et faciliter le chauffage » (Landrin 
1829:201) ; banquette s.f. « Techn. Nom donné à des bandes de 
fer que l’on place du côté du laiterol des foyers à la catalane, 
pour soutenir une portion du minerai et du combustible, et 
faciliter l’affinage ou le chauffage » (Larousse 1867:2,184a) ; 
• crema « [Pyrénées], brûler le fer ou la tuyère » (Landrin 
1829:212) ; crema s.f. « Métall. Résultat de l’oxydation du fer 
dans le fourneau » (Larousse 1869:5,484b) ; 
• escapoula « forger des pièces de fer de taillanderie » 
(Landrin 1829:217) ; escapouler « Terme de métallurgie. 
Dégrossir dans la forge » (Larousse 1870:7,846b ; Littré 
1881:2,1485a) ; 
d’autre part, il y a aussi des raccourcissements qui 
entraînent un manque de précision : 
• tacoul « pièce de fer encastrée à l’extrémité du manche 
du marteau et sur laquelle portent les cames » (Landrin 
1829:242) ; tacoul s.m. « Pièce du manche d’un marteau de 
forge » (Littré 1885:4,2128b). 
 
Toute copieuse qu’elle est15, la liste de Landrin n’est pas 
exempte de fautes, issues du processus de copie. D’autres 
erreurs se glissent lors du dépouillement par les grands 
lexicographes – et quelquefois cela donne même naissance à des 
lemmes entièrement fantaisistes. Citons à titre d’exemple :  
• des fautes d’orthographe : « Test del foc (Pyrénées), cave 
ou rustine du feu » (243) (Picot de la Peirouse 1786:379 : « TESTE 
DEL FOC. Tête du feu. C’est la même chose que la cave ou la 
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rustine ») ; ou bien « Pigage (Pyrénées), bâche » (234) (Picot de la 
Peirouse 1786:371 : « PIGACE. Une hâche [!] ») ;  
• l’omission d’un mot : « Moulane (Pyrénées), pierre 
meulière » (231) (Picot de la Peirouse 1786:368 : « MOULANE. 
(peire). Pierre meuliere ») ; de même « Jaz (Pyrénées), gîte ; la 
tuyère fait son jaz lorsqu’elle brûle la pierre du fond et 
l’abaisse » (226) (Picot de la Peirouse 1786:365 : « Les Ouvriers 
disent que la tuyere se fait son jaz […] », avec le pronom 
réfléchi) ; « Cedat, acier naturel » (207) (Picot de la Peirouse 
1786:356 : « CEDAT. Fer cedat. Nom de l’acier naturel »), d’où 
« CÉDÂT s. m. (sé-da). Techn. Acier naturel, de forge, de 
fusion » dans Larousse 1867:3,665d ; 
• des pluriels pris pour des singuliers : « Porges 
(Pyrénées), espèce de varme » (236) (Picot de la Peirouse 
1786:372 : « PORGES. (les) […] C’est comme la varme des 
affineries») ; le Larousse (1874:12,1437a) en fait un « PORGES 
s.m. Métall. Côté de la tuyère d’une forge catalane. » 
 
Finalement, on devrait essayer de se prononcer sur le statut 
langagier de ces lemmes, notamment dans le Littré et le(s) 
Larousse, d’autant plus qu’une quantité considérable en est 
perpétuée à travers les rééditions diverses de ces dictionnaires 
(voir infra)16. À partir d’exemples comme escapoula (Landrin 
1829:217) « forger des pièces de fer de taillanderie » > escapouler 
‘dégrossir dans la forge’ (Littré), on pourrait supposer à juste 
titre qu’une telle transformation du lexème ne constitue pas 
uniquement une simple adaptation graphique au système 
français, et en conséquence on conclura à l’existence réelle d’un 
verbe escapouler dans un jargon technique français de telle ou 
telle région17. Tout de même, il semble plus que douteux qu’un 
seul des termes en question ait vraiment vécu en tant que mot 
français : 
• Ce sont les dictionnaires eux-mêmes qui déclarent les 
entrées en question « terme des forges catalanes » (en taisant 
qu’au moment de leur première documentation, donc au 18e 
siècle, on n’y parlait quasiment pas français)18. 
• Dans sa Sidérotechnie, ou l’art de traiter les minérais de fer 
pour en obtenir de la fonte, du fer, ou de l’acier de 1812 – ouvrage de 
référence rédigé par une autorité incontestée –, J.H. Hassenfratz 
utilise force termes techniques dont les attestations écrites sont 
en partie exceptionnelles à l’époque (p.ex. seiffen-werck, cammes, 
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rustine, stuck-offen, tympe, mettre hors), sans retenir, dans son 
registre volumineux, un seul des mots occitans qu’on vient 
d’examiner. Même dans les chapitres qui s’occupent 
intensément des forges appliquant la « méthode à la catalane » 
(1,15s., 2,141s., 3,115s.), le terme greillade ainsi que quelques 
désignations d’ouvriers sont les seuls à y être mentionnés, et ce 
toujours avec un renvoi prononcé aux usages locaux : « [Dans 
les forges dites catalanes] Un valet, nommé escola, crible [...] le 
minérai grillé et concassé ; il sépare ainsi le poussier, nommé 
greillade, des autres fragments [...]19. » 
La publication de cet érudit ne témoigne donc d’aucune 
façon d’une « vie » de lexèmes occitans dans le langage 
technique français au début du 19e siècle. Le progrès technique 
des années futures fait paraître la technique catalane encore 
moins novatrice – on peut donc quasiment exclure la possibilité 
que ces termes se soient répandus en français pendant la 
deuxième moitié du siècle20.  
En conséquence, on pourra justifier le verdict que la grande 
majorité des mots ayant emprunté le chemin Picot 1786 – 
Landrin 1829 – Littré/Larousse sont de purs mots de dictionnaire. 
Et ce n’est que très rarement que les dictionnaires mentionnent 
explicitement l’origine occitane (« provençale ») des termes en 
question21. Pour 55% des mots puisés dans Landrin, le Littré 
et/ou le Larousse indiquent du moins l’emploi du mot « dans 
les forges à la catalane ». 
La plupart des termes en question ont disparu dans le 
Larousse du XXe siècle en six volumes (1928-1933), mais il y figure 
encore, pour la dernière fois, banquette (1,548c), cave (2,59a), 
chapon (2,138c), magagne (4,590b), miaillou (4,857b), ore (5,235c), 
porge n.m. (5,716a). On ne voit pas de régularité : quelques-unes 
des désignations des parties du fourneau catalan sont retenues, 
d’autres, omises. 
Le Nouveau Larousse Universel de 1948/1949 fournit la 
dernière attestation du chimérique créma (1,467c), de massoque 
(2,64b), massoquette (ibid.) – les deux derniers mots ne sont plus 
marqués ici comme propres aux « forges à la catalane » –, et 
pique-mine (2,492a). 
Les mots de la plus grande longévité se trouvent encore 
dans le Grand Larousse Encyclopédique en dix volumes (1960-
1964) : pérat (8,320c) et la définition de sentinelle (‘tuyau de 
conduite de l’air dans un appareil de soufflets hydrauliques’), 
mais au lemme sentine (9,753a) – erreur intervenue déjà dans 
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Larousse 1933 (6,299a) et perpétuée jusqu’en 1964. C’est 
seulement dans le Grand Larousse de la langue française en sept 
volumes (1971-1978) que tous les mots traités ici sont éliminés. 
 
Même si Émile Littré postule qu’un dictionnaire « embrasse 
et combine l’usage présent de la langue et son usage passé, afin 
de donner à l’usage présent toute la plénitude et la sûreté qu’il 
comporte » (préface de l’édition de 1885, p. ii), on constate que 
la pratique appliquée aux termes non-français par lui, par 
Pierre Larousse et ses successeurs les a conduits, par manque 
de rigueur, à commettre un certain nombre de confusions22. 
 
 
Moritz Burgmann  
Bonn 
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Notes 
 
1 Pour l’indication des significations, j’utilise « … » quand je cite les 
explications données par les auteurs telles quelles parce que  les détails me 
semblent importants ; quand il est possible de définir avec précision le sens 
des mots en abrégeant les explications des ouvrages dépouillés, j’utilise ‘…’. 
2 Larousse 1875:14,897d : « SORNE. s.f. Scorie riche qui reste dans le creuset 
ou feu d’affinerie, et dont une partie adhère à la loupe. »  
3 Exemples déadjectivaux : RonjatGr 3,364. 
4 Cf. Le fer dans les Alpes du Moyen Âge au 19ème siècle. Actes du colloque 
international de Saint-Georges-d’Hurtières, 22-25 Oct. 1998, Montagnac 
2001:162. 
5 Cf. Maximin d’Hombres, Dictionnaire languedocien, Alès 1884. 
6 À l’exception de caraioun ‘petit feu de chènevottes’ (Mistral 1,464a). 
7 D’après Jean Lartigaut, Les campagnes du Quercy après la Guerre de 100 
ans (vers 1440-1550), Toulouse 1978:412. 
8 D’après Fer et Ferraries en Béarn, édité par l’Ass. Fer et savoir faire, 1er 
trim. 1995, p. 15. 
9 Même si cette notion rappelle le cat. carallada ‘chose petite ou de peu 
d’importance’ (DCVB 2,1010a), je m’abstiens d’établir un lien étymologique, 
la base du dérivé (carall ‘membre viril’) étant trop distante de car(r)alh 
‘scorie’. 
10 Mistral 1,983a donne seulement escaral ‘balai d’aubépine ou de bruyère’ 
(en Gasc.), mais la mouillure du l est confirmée par Lagraulet (Gers) 
escaralhadé ‘sorte de balai’ (FEW 23,54a s.v. balai).  
11 Le verbe est aussi attesté dans le sens de ‘éparpiller, écarter, épandre’ 
(Mistral l.c.), ‘irradier, s’échapper’, gasc. ‘s’étaler au soleil ou devant le feu’, 
‘raviser, attiser le feu’ (d’après DECLC 2,556), et cela même dans les Alpes 
(escaralha), avec les dérivés escaraiage et escaraiet ‘menu bois qu’on trouve 
épars (Mistral l.c.).  
Il est difficile d’étabir une parenté sémantique entre ces mots, dont il faudrait 
prouver qu’ils appartiennent tous à la même famille (cf. aussi la discussion 
étymologique à propos de carall dans DECLC l.c.), ce qui dépasserait le cadre 
de cette étude. 
12 P. Poitevin résume la conception de l’époque dans la préface de son 
Nouveau dictionnaire universel de la langue française de 1856 (pp. iv/v) : 
« Pour répondre aux besoins de chacun, il faut qu’un Dictionnaire comporte et 
explique aujourd’hui toutes les nomenclatures. » 
13 Par la suite, je me réfèrerai aussi à des termes occitans concernant le travail 
au marteau de la forge, qui sont documentés en nombre dans Picot, de 
Dietrich et Landrin, mais dont je reporte l’étude lexicologique à une date 
postérieure. 
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14 Si par contre on dispose d’autres autorités, on se rabat sur celles-ci plutôt 
que sur le Manuel Roret : Landrin 1829:240 « Sentinelle [Pyrénées], portion 
antérieure et élevée du tambour de la trompe », mais Littré 1885:4,1899b 
« Tuyau de conduite de l’air dans un appareil de soufflets hydrauliques » et 
Larousse 1875:14,555b « Technol. Tuyau de conduite de l’air, dans un 
appareil de soufflerie hydraulique » = Acad. Suppl. 1842:1106c. 
15 Landrin a surtout le grand mérite de retenir beaucoup de termes techniques 
français qui sont rarement attestés auparavant, cf. 1. 
16 Pour une vue d’ensemble de ce phénomène, cf. Baldinger 1951. 
17 La même chose vaut par exemple pour rimer ‘trop chauffer’ dans Landrin 
1829:239, qui doit représenter le verbe occ. rimar. Normalement, Landrin 
écrit, fidèle au phonétisme local, -a pour rendre la désinence de l’infinitif 
occitan. 
18 À la rigueur, on peut concevoir que tel ou tel mot occitan ait été intégré en 
tant que régionalisme dans un jargon spécialisé français des mineurs, 
fondeurs ou forgerons du Sud de la France au cours du 19e siècle dans le cadre 
de l’industrialisation d’une part et de la régression de l’occitan de l’autre. 
Cependant, il ne faut pas oublier qu’au cours de ce siècle la technique du 
fourneau catalan entraîna dans son déclin celui de sa terminologie. Selon 
Lapassat 1983:90, on comptait entre 45 et 50 forges catalanes en Ariège entre 
1840 et 1857, tandis qu’il n’en subsistait que six en 1875. 
De toute façon, au milieu du siècle, on ne peut pas encore supposer que le 
français soit largement parlé dans le Midi : « Le projet de création d’une école 
des Forgeurs, proposé au Conseil général de l’Ariège en 1839, le confirme 
puisqu’il est précisé que le futur élève devra "parler à peu près le français" » 
(Cantelaube 2005:430).  
19 Selon l’usage de l’époque, quelques termes techniques français y sont aussi 
mis en italiques, mais dans ces cas-là, Hassenfratz s’abstient toujours de la 
construction « x, nommé y… ». 
20 Selon Villebrun (1997:62), « le terme relatif à la technique catalane se 
répand et perd en quelque sorte sa confidentialité. » Elle justifie ce constat : 
« On le trouve en contexte iconographique : le terme figure en légende de 
planches, de plans ou de schémas dans les archives manuscrites ; il apparaît de 
plus en plus souvent en contexte phrastique sans typographie distinctive 
(guillemets, initiale majuscule, italique) ni marque d’usage ("dit", "appelé", 
"nommé",...) dans des traités techniques rédigés sur le modèle des ouvrages 
des naturalistes que nous avons étudiés » (ibid.). Il est bien concevable que les 
experts de langue française se soient familiarisés avec cette terminologie au 
cours du 19e siècle – il n’empêche qu’il ne s’agissait pas de mots français.  
21 C’est le cas pour intrade (Littré 1884:3,141c : < prov.). 
22 Le fait que les nombreux dictionnaires (plus ou moins professionnels) en 
ligne se rabattent souvent sur les dictionnaires « classiques » ne facilite pas les 
choses (cf. p. ex. http://fr.wiktionary.org/wiki/magagne : « Fer aigre et 
cassant », puisé sans modification aucune dans Littré 1872-1877 !).  
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